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Première parution de cet article dans le bulletin n°69 de « Mémoire du Congo ».  
 
 
 
Lorsque, en mai 2018, je suis approché par Frank Demaeght pour effectuer une courte mission à Goma 

et Lubumbashi, je suis loin d’imaginer entrer en relation avec un des héritiers de Daniel, son papa, 

fondateur d’une tribu encore active dans l’ancien Katanga. Curieux de savoir « qui est qui », j’ai la 

bonne fortune de découvrir, dans les archives de « Mémoires du Congo », le témoignage de Daniel, 

recueilli en juin 2003, révélateur de l’esprit pionnier qui a amené ce « fils de Flandre » à émigrer au 

Congo Belge. L’article1 qui suit décrit avec verve la capacité d’entreprendre qui l’animait, mêlant 

acharnement, ouverture d’esprit, entregent et débrouillardise, moteurs d'une belle réussite. Il est difficile 

de ne pas être admiratif devant ce qu’un jeune homme de 23 ans, frais débarqué d’une Belgique tout juste 

sortie de la guerre, a pu réaliser dans un pays dont il ignorait tout.  

            Marc Goearges 

 
Je m’appelle Daniel Demaeght, et suis né à Oostkerk, petit village près 
de Dixmude dans le Westhoek, le 26 juillet 1923. Je suis parti au Congo 
en 1946, dans la région des Marungu, entre les lacs Moero et 
Tanganyika.  
 
"Pourquoi le Congo et quand le Congo ?" C’est une vieille histoire, qui 

date de 1930. La Belgique fêtait son premier centenaire. Les Sœurs du 

village s’étaient coupées en quatre pour nous apprendre la 

"Brabançonne" et "Vers l’Avenir". Dans Vers l’Avenir, il y a une 
phrase “Als uw wereld zo groot, waar uw vlag staat geplant”, “Dans un 

monde nouveau, l’avenir qui t’appelle a planté ton drapeau”. Les Sœurs 

de l’école nous ont expliqué que le Congo était un grand pays avec 

plein de Noirs et beaucoup d’enfants qui ne demandaient qu’une chose, 

pouvoir aller à l’école. Nous, on ne comprenait pas bien que des enfants 

puissent vouloir aller à l’école. Un Père Scheutiste est venu nous en 

parler plus en détails. En rentrant à la maison j’ai dit à mes parents : 

"J’irai au Congo quand je serai grand !". Ils ont eu un petit sourire, 
c’était cinq jours avant mes sept ans. 

 
Nous nous sommes ensuite installés à Bruxelles et, à l'entrée en humanités, un professeur du Collège 
Notre Dame nous a demandé : "Que voulez-vous faire plus tard ?". J'ai répondu que je voulais partir au 
Congo. Les autres élèves ont rigolé. Le curé s’est mis en colère et a dit : "Le Congo, ce n’est pas ce grand 

bordel que beaucoup d’ignorants croient en Belgique. C’est un pays plein d’avenir, où il faut avoir les 

deux pieds sur terre et la tête bien sur les épaules". Du coup mon avenir était scellé ! 
 
A la fin des Humanités j’aurais voulu entrer à l’Université Coloniale d’Anvers, mais il fallait auparavant 

faire un an de service obligatoire. Le Professeur Collignon de l’Université d’Anvers était également 

régisseur d’un château. Il a négocié avec l’occupant d'accueillir les élèves de première année pendant un 
an au château. La matinée était consacrée aux cours théoriques et l’après-midi à la pratique. 
 
A notre arrivée, le commandant du camp, le Capitaine Wautier nous a fait jurer sur le drapeau belge 
qu’on ne s’occuperait pas de politique. Deux mois plus tard, il nous a rappelés et déliés de notre serment. 

Le camp fut vidé et je suis parti en France. 

 
1 Le texte du témoignage oral a été revu et quelque peu synthétisé par Françoise Moehler tout en préservant l'esprit de l'article. 

Par Rose-Marie Demaeght, Marc Georges et Philippe Lindekens 

Témoignage de Daniel Demaeght 
 

Daniel Demaeght, 
le 4 juin 2003 lors du témoignage 
réalisé par Mémoires du Congo 
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Le départ 
 
La guerre terminée, se posait pour moi la question, Congo ou pas Congo ? Ma décision était prise. Au lieu 
d’aller à l’Université, je voulais trouver de suite un emploi sur place. Je l'ai trouvé aux élevages de Jean 

Van Gysel2, patron généreux, dur mais honnête.  
 
Je suis parti au Congo le 31 mars 1946, avec le deuxième vol Sabena, dans un nouveau DC4 reçu des 
Etats-Unis. Arrivé à Léopoldville le 1er avril, j'y suis resté quelques jours avant de partir pour Pepa, dans 
les Marungu, via Albertville. Je pris l’avion jusque Stanleyville où je devais attendre huit jours. Après 4 
ou 5 jours, un pilote de passage nous a proposé, de nous emmener, mon ami et moi, à Albertville pour 
3.200 francs chacun. Nous avons fait escale à Bukavu, où une jeep militaire a cloué l'avion au sol parce 
qu’il n’était plus en règle depuis plusieurs mois. L'hélice et les roues ont été démontées. Le pilote nous a 

remboursé nos 3.200 francs chacun, et nous sommes restés à Bukavu. J’ai dû attendre 5 jours avant de 

pouvoir rejoindre Uvira et prendre le bateau CFL3 qui faisait Uvira-Kigoma-Albertville en 2 jours et 2 
nuits. Arrivé à Albertville vers le 15 avril, j’ai dû attendre un autre bateau CFL pour rejoindre Moba4 , il 
n’y en avait qu’un tous les quinze jours.  Je suis arrivé à Moba le 20 avril 1946. Après une journée passée 

à la Mission, je suis parti en camion jusqu’à Pepa, à 90 kms, où je suis arrivé dans la soirée. 
 

Pepa était alors dirigé par un jeune vétérinaire qui 
n'avait que huit mois de Congo, et un agent d’élevage, 

tous deux célibataires. J'y suis resté trois jours puis le 
vétérinaire m’a conduit à mon poste, Mulunguzi, à 41 

km de là. Pendant mes trois jours à Pepa, j’avais repéré 

dans la réserve un vieux lit en fer, que j’ai commencé à 

gratter avec un morceau de verre. Un brave Congolais 
a compris mon intention et m’a fait de ce vieux lit un 

lit tout neuf. 
 
On m’a déposé dans un entrepôt, en me disant de m’y 

installer, entre manioc et haricots. J’étais livré à moi-
même, à 41 km du premier Européen et avec quelques 
Congolais pour toute compagnie. J’étais dans le 

bouillon et je devais me débrouiller pour tout 
apprendre. 
 
     Le vétérinaire m’avait dit :"Voilà, vous avez 6 

haches, 2 barres à mine, 2 masses de 10 kilos et là-
bas, à 2 kms d'ici, vous avez une carrière de schiste, 
c’est assez tendre, vous pourrez tailler des pierres et 

faire votre maison". J’ai donc commencé à tailler 

des pierres. Pour les transporter, je n’avais que 4 
brouettes, enfin 4 roues de brouettes, que j’ai dû 

fabriquer moi-même afin de transporter les pierres 
jusqu’au site de construction. 
 
En juin 1946, je venais de terminer la maison quand 
un courrier de ma femme m’annonça sa venue. Elle 

est arrivée en septembre, par le bateau "Gouverneur 

 
2 Société Jean Van Gysel, qui deviendra ELGYMA en 1961  
3 CFL. : Chemin de Fer des grands Lacs 
44 Baudouinville 
 

21 jours de trajet entre Bruxelles et Pepa 

Schéma des points d'élevage Elgyma dans la région de Pepa, 
fait par Monsieur Parbhoo  
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Galopin5". J’ai envoyé mon cuisinier à Albertville avec sa photo en disant "voilà la dame que tu dois aller 

chercher au train de Kabalo, il faut te mettre à sa disposition et lui dire que tout va bien." Le brave 
Martino a été efficace et je les ai récupérés au bateau à Moba.  
 

Mon épouse était enceinte de sept mois. Nous avons 
demandé au Directeur un lit pour le bébé et 
différentes choses. C’était toujours oui, demain…. 

Kesho, comme on dit là-bas !  Comme il n’y avait 

qu'un bateau tous les 15 jours pour faire Moba-
Albertville, nous avions prévu le bateau du 24 
novembre pour l'amener accoucher à Albertville. 
Mais un soir…alerte, le bébé s’annonce. Au poste ni 

voiture ni moto. Seul l’infirmier avait un vélo !  J’ai 

lui promis cent francs pour aller chercher de l'aide à 
Pepa le plus vite possible. J'ai passé toute la nuit au 
chevet de ma femme. En sortant chercher du pétrole 
pour la lampe Coleman, j’ai vu les femmes des 

travailleurs assises dehors près de la maison. Elles 
murmuraient entre elles, elles savaient qu’elles ne pouvaient rien faire, mais leur présence signifiait : "on 
est là, pas de panique". C’était la coutume, il fallait qu’elles soient là. Le bébé est né à 5 heures du matin 

et le vétérinaire est arrivé à 2 heures de l’après-midi… Pour l’accueillir, j’avais mis costume, chemise et 
cravate, que je n’avais plus portés depuis mon arrivée :  
- Alors quelle nouvelle ? 
- C’est un garçon, tout va bien !   
- Et il vit ? me demanda-t-il ? 
- Oui ! 
 - Et votre femme vit ? 
 - Oui ! 
Je ne vous répèterai pas ce que je lui ai dit après… 
 
Il était temps de construire une grande maison. 20m sur 10, 3 
chambres, une salle de bains, etc. Maison typique d'Afrique. J’ai 

demandé comment faire cela avec 4 brouettes. On m’a répondu 

qu’on allait m’envoyer des ânes. Et j’ai eu 6 ânes ! Les 
travailleurs, en coupant des touques en deux et en les attachant 
avec des lanières faites de peau de vache, ont pu transporter les 
pierres nécessaires à la construction. J’ai remarqué qu’un âne, 

plus on le charge, plus il va vite. Et j’ai construit cette grande 

maison. On était en janvier 1947. 
 
A mon arrivée, le Territoire6 nous permettait d’acheter un fusil 

avec 750 cartouches, une carabine Steyer récupérée de l’armée 

italienne, que l’on payait 750 francs, mais on n’avait aucune 

garantie pour les cartouches… Je n’avais jamais tiré un coup de 

fusil de ma vie. Quand j’ai reçu ce fusil, je me suis entrainé. J’ai 

commencé par tirer sur un fût de 200 litres à cent mètres, puis, 
quand je l’ai atteint, j’ai pris un fût plus petit. Ensuite j’ai 

accroché ma carabine au mur. 
 

 
5 Un des cargos mixtes de la Compagnie Maritime Belge, assurant la liaison Belgique-Congo 
6 Comprendre “administration du territoire” 

Paysage typique de la région des Marungu 

Daniel et Rosa en 1946 
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Un jour on est venu m’annoncer que sept génisses pleines avaient été tuées par des lions.  Je suis donc 

parti avec ma carabine et des travailleurs. A la maison, les boys ont dit à ma femme qu’il n’était pas 

question qu’ils fassent le ménage tant que le patron n’était pas rentré. Ma femme ne comprenait pas 

pourquoi, mais on l’a compris après. J’ai fini par voir ces deux lions à cent mètres, et comme parfois la 

balle partait ou ne partait pas, un de mes hommes m’a dit : « Bwana, pasopo, pima musuri ! Monsieur, 
attention, vise bien ! ». Je lui ai proposé ma carabine mais il a refusé. Alors j’ai tiré, et j’ai eu de la 

chance, le premier lion mort raide du premier coup. Le deuxième lion, deuxième balle, mort !  Je suis 
rentré avec les deux lions.  
 
Nous étions en octobre 1947, la grande maison était finie, nous avons déménagé, ma femme était enceinte 
du deuxième enfant. 
 
J'ai commencé la sélection du bétail. Nous avions une trentaine de travailleurs et 2000 têtes de bétail pour 
lesquels nous construisions des kraals. 
 

En janvier 1948, on nous a annoncé la visite du 
grand patron, M. Van Gysel. Pour organiser cette 
visite, j'ai dû contacter le Chef Manda. On m’avait 

dit d'être "cool" avec lui, mais de montrer que 
j’étais le patron. Quand on est jeune on fait tous 

des bêtises.  Soudain Manda m’a regardé et 

demandé : « Qui est le chef ici, toi ou moi ? ». Je 
lui ai répondu que c’était lui le Grand Chef, la 

preuve était que les travailleurs engagés chez moi 
devaient répondre au Chef coutumier, même si 
j’étais leur patron. Ce n’était pas parce qu’ils 

travaillaient pour moi qu’il n’était plus leur chef. 

Du coup une grande amitié est née entre lui et 
moi. 
 
Quand le grand patron est arrivé en 1948, le poste 
de Mulunguzi était bien organisé et bien discipliné 
au point de vue bétail. 
 
En 1949 à la fin de mon premier terme, je suis 
parti en congé d’avril à juillet. A mon retour M. 

Van Gysel m’a demandé de reprendre le poste 

central de Pepa. Les termes s’allongeaient, passant 

de 36 à 42 mois, on tirait sur la ficelle. J’ai repris 

le poste de Pepa où j’ai été nommé secrétaire de 

direction, puis gestionnaire. Une fois par an M. 
van Gysel venait en compagnie d’une importante 

personnalité. J’ai ainsi eu l’occasion de rencontrer 

M. Van Cauwelaert, Président de la Chambre et le 
Ministre Huysmans. Nous avions appris aux 
instituteurs la Brabançonne qu’il fallait chanter 

lors de la visite d’un Ministre. 
 
M. Huysmans venait de rentrer d’un voyage au 

Mexique. Il avait déjà 80 ans, c’était un homme 

grand et sec, qui portait un costume de toile claire. Il venait de faire 350 kms de route de brousse. A son 
arrivée à Pepa, les enfants chantaient la Brabançonne. Près de moi j’entendis un enfant dire à son 

copain : "Ile musungu ana kauka sana ! Ce blanc, il est complètement desséché !".  

La (grande) maison à Mulunguzi 1 

Carte du livre" L'élevage au Katanga" 
par le Vicomte Roger d'Hendecourt 
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J’ai commencé à rire et M. Van Gysel m’a demandé ce qui se passait.   Informé, il me dit en souriant qu’il 

ne fallait pas le répéter au Ministre. Pendant son séjour, le Gouverneur Waution est passé à l’invitation de 

M. Van Gysel. Entre diner et sieste, M. Huysmans demanda au Gouverneur : "En l’an 2000, le Congo 

sera-t-il dirigé par un vice-Roi ou par un Président ?". On voyait poindre une certaine politique. 
 

 
Je suis resté à Pepa jusqu’à la fin de l’année 1952. J’ai encore eu la visite de M. Van Gysel avec le 

Ministre Van Acker. Je lui ai fait part de mon désir de commencer mon propre élevage. "Ce ne sera pas 
facile" me dit-il, "mais je vous comprends." Je lui ai fait comprendre aussi qu’avec 18 000 têtes de bétail 

à Pepa, un patron vétérinaire serait préférable. Il m’a donné son appui pour reprendre l’élevage de 

Kamipini, avec ses 700 têtes de bétail. 
 
"Mais avant de partir" me dit-il, "comme on vient d’ouvrir un élevage aux Kundelungu, avec 2 400 

génisses déjà sur place, il faut absolument y conduire les jeunes taureaux et les génisses pleines pour 
approvisionner les géniteurs. Nous avons ainsi fait un trek au départ des Marungu vers les Kundelungu, 
soit 400 km de piste. Il fallait passer la Luvua à Pweto, où la profondeur était d'environ 120 m, une 
grande crevasse. Je suis parti le 18 octobre 1952 et nous sommes arrivés aux Kundelungu le 1er 
novembre. 
 
M. Van Gysel m’avait dit qu'une fois le bétail sur place, je pourrais me considérer en congé jusqu’à la fin 

de mon terme : "Vous serez payé tous les mois et ensuite je vous paierai votre congé, donc jusqu’en 

juillet, mais je ne vous paierai pas la somme totale en une fois, je vous paierai mensuellement." 
 
Le 1er avril 1953, j’ai repris l’élevage de Kamipini7. C’était la deuxième fois qu’un 1er avril était 
important dans ma vie. J’avais 700 têtes de bétail, dont 200 vaches laitières. On faisait du beurre. En un 

mois j’ai doublé la production de beurre. Avant, le bétail était rentré au kraal le soir. J’ai fait des 

paddocks, le bétail était dehors toute la nuit, on ne le rentrait que le matin pour la traite, ce qui a fort 
augmenté la production de lait. 
 
J’ai aussi commencé à faire des silos, 1800 m3 , pour faire de l’ensilage. Dans les grandes plaines de la 

région poussait une herbe très haute, appelée "mazanza", ou fausses cannes à sucre, ou herbes à éléphants.  
Il y en avait des milliers d’hectares qui, en saison sèche, partaient en fumée avec les feux de brousse. J’ai 

commencé à acheter ces fausses cannes à sucre aux villageois. C’est la seule fois de ma vie où j’ai eu 

quelques tensions avec les Missionnaires, avec qui je m’entendais pourtant bien. Lorsqu'il fallait couper 
l’herbe, les élèves désertaient l’école, tout le monde coupait les cannes. Je passais les ramasser avec un 

camion, puis deux. On coupait les tiges en petits morceaux pour faire de l’ensilage. 
 

 
7 Racheté à Mr Van Hyfte 

Le bétail dans les environs de Pepa  Le troupeau composé de bêtes de races Brahmane et Afrikander 
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En 1954, nous fournissions des produits de base : lait, beurre, viande. D’autres colons cultivaient des 

légumes. Nous avons créé la Coopérative des Éleveurs des Marungus afin d'assurer la production et son 
écoulement. 
 

Nous avions demandé à la Sabena de construire une plaine 
d’aviation à proximité. Réponse :  "Messieurs, Produisez des 

fleurs et des légumes et quand il y en aura suffisamment nous 
enverrons un avion…. Hors de question que l’on bouge avant 

». 
 
Fin 1955, début 1956, deux représentants de la Sobelair, MM 
Bertin et Philippe, les deux grands patrons de Sobelair 
Belgique et le chef-pilote G. Creteur, ont fait 700 km par la 
route pour venir à Kamipini.  Nous les avons hébergés dans la 
maison de passage.  Le soir nous leur avons exposé notre 
problème. Eux-mêmes voulaient créer une ligne intérieure de 
petits porteurs, qui feraient Elisabethville-Kasenga-Kilua-
Pweto-Albertville, mais ils cherchaient encore un point 
intermédiaire. Je leur ai dit que ce point pouvait être les 
Marungus. Ils étaient d’accord mais voulaient savoir si notre 

production était suffisante ou s’il fallait attendre. La 

production était amplement suffisante en viande de porc et de 
veau. Ils m’ont dit : "Si vous faites la piste, nous arrivons !". 

J’en ai parlé à la coopérative qui semblait d’accord mais sans 

s'engager. J’ai donc décidé de faire cette piste sur ma 

propriété dont la plus grosse partie était louée avec un bail 
emphytéotique. 
 

 
En août 1957, la piste était terminée et accueillait le 
premier avion. Le Gouverneur Paelinck est venu 
inaugurer officiellement la piste. Apprenant cela, la 
Sabena a vérifié auprès du Comité Spécial du Katanga 
qu'elle était réellement sur ma propriété.  Si tel n’avait 

pas été le cas, il y aurait eu un problème.  Mais elle était 
bien sur mes terres. 
 
J’y ai construit un petit bâtiment de 15m sur 10 environ, 

qui servait d’aérogare, avec un bureau, des installations 

sanitaires, et un petit bar, bien apprécié là, en pleine 
brousse. Cela a très bien fonctionné. Ma femme 
s’occupait des LTA, les lettres de transport aérien. Par 

après, nous avons demandé au Gouvernement, toujours 
très positif à notre égard, de créer un bureau de poste. 
Ce bureau a été installé au sein même de l’aérogare avec 
un cachet officiel « Kamipini ». Cela fonctionnait très 
bien et le postier logeait chez moi.        
 
J'ai recontacté le Gouvernement pour avoir un abattoir. 
Accord donné à condition que je cède un bout de terrain, 
ce que j’ai fait. La coopérative a alors, à côté de 

l’abattoir, construit une chambre froide. Nous étions dès 

lors très bien équipés et efficaces. Quand le CFL a vu 

Traversée de la Luvua à Pweto 

Avion Sobelair à Kamipini 

Kamipini, la plaine d'aviation avec le bâtiment qui 
servait d'aérogare ainsi que de bureau de poste,  

le "cachet de la poste faisant foi" 
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cela, ils ont équipé leurs bateaux de chambres froides, ce qui nous donnait un atout supplémentaire. On 
pouvait abattre des porcs le soir, les nuits étant fraîches aux Marungus, il n’y avait pas de problème et à 

4h du matin, le camion partait, il arrivait à 6h à Moba, et à 7h les porcs étaient en chambre froide et tout 
allait bien. 
 
En 1959, j'ai reçu la visite privée d'un ami vétérinaire, le Sénateur Soubry, de Dixmude. J’en avertis le 

Territoire et les « évolués » ont demandé à le rencontrer. Je les ai installés dans la paillotte au milieu de la 
cour de ferme, avec un casier de bière et leur ai présenté le sénateur. Ce dernier a longuement discuté 
avec eux puis m’a dit que je devrais m'impliquer en politique, car, si je ne le faisais pas, ce serait la 

politique qui s’occuperait de moi. Cela ne m’intéressait vraiment pas, il m’a dit que je devais quand 
même en tenir compte. Et nous en sommes restés là !   
 
En 1960, la nomination de Munongo, descendant de Msiri, comme ministre de l’Intérieur du Katanga, 

suscita une certaine inquiétude.  Un matin, il débarque de l'avion à Kamipini, et me dit : "Bonjour M.  
Demaeght, vous allez bien ? Vous m’avez si bien reçu dans le temps, j’espère que vous avez une tasse de 

café pour moi ?". Il avait été au séminaire de Baudouinville-Kabulo, dont les grands séminaristes venaient 
chez moi à Mulunguzi, pour chasser. Les séminaristes en gardaient un très bon souvenir, parce qu’ils 
avaient de la viande, de l’eau et du bois, tout ce qu’il leur fallait. Mais de Munongo, je n'avais aucun 

souvenir. Ce fut mon contact direct avec l’Indépendance. 
 
Mon plus beau souvenir de cette vie, c’est la main-d’œuvre. Ces gens ont toujours été honnêtes, on 

pouvait compter sur eux, parce qu’ils savaient qu’ils pouvaient compter sur nous. On disait toujours qu’il 

fallait montrer qu’on était le Chef, mais quand on savait dialoguer et reconnaître que tel ou tel jour on 
avait eu tort, ces gens ne vous décevaient jamais. Cela a été la plus belle période de ma vie. 
 
Crédits photos: Rose-Marie Demaeght et Philippe Lindekens (« Les Congolâtres ») 
Les notes de bas de page sont de Marc Georges 
 

 

La partie « philatélique » 
(Par Philippe Lindekens) 
 
Un bureau de poste a été créé à Kamupini le 19 juillet 1959 avec un cachet au type 10(A)- selon la 
classification d’Heim & Keach. 
 
Bureau rare dont connait peu de trace avant l’indépendance.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Voici en 1959 sur un 3 F « Fleurs » et le 3 février 1960 sur un 20c « fleurs », 
toujours à l’encre violette. 
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Dans le période de l’Etat du Katanga à partir du 11 juillet 1960, 2 lettres ont été recensées : 
 

 
Lettre avec l’entête de « D.Demaeght » expédiée par avion de Kamupini A le 28 novembre 1960 à 
destination de Bruxelles. 
 
Tarif du 30.06.60 des lettres par avion vers la Belgique, taxes combinées à 6.50 Fr pour les premiers 10 
grammes avec une surtaxe additionnelle de 2.50 Fr par 5 grammes supplémentaires. 
Elle fut affranchie à 8.70 Fr, soit 30c trop peu ou 2.2 Fr de trop, par un 20c « Animaux » provisoire 
surchargé « KATANGA » en noir et 5 timbres (50c, 1F, 1.50F, 2F & 3.50F) « Indépendance » définitifs 
surchargés « L’ETAT DU KATANGA ». 
 

 
Voici encore deux timbres annulés par le cachet de Kamupini A, toujours en violet 

Datés du 20 décembre 1960 et du 17 janvier 1961 
 
 
 
Sur l’enveloppe ci-dessus, on constate dans l’entête de « D. 
DEMAEGHT » que la « ville » est KAMIPINI et pas KAMUPINI. 
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Il semblerait que la Poste se soit trompée dans le lettrage du cachet ce qui fut corrigé dans le courant de 
l’année 1961 (entre le 17 janvier et le 23 mai), avec un changement de type de cachet passant du type 10 

(A)- au type 11(A)- comme le prouve la lettre suivante :  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Lettre expédiée par avion de Kamipini A le 23 mai 1961 à destination de Tongres. 
Même tarif que la lettre précédente et affranchie à 6.55 Fr (5c de trop) pour une lettre de 0-10gr par : 

· 10c (2x) & 40c - « Aminaux » provisoires surchargés KATANGA 
· 50c - « Madone » provisoire surchargé KATANGA 
· 75c - « Fleurs » provisoire surchargé KATANGA 
· 50c/60c - « Fleurs » provisoire surchargé CONGO 
· 50c - « Indépendance » provisoire NON surchargé 
· 20c - « Indépendance » définitif surchargé L’ETAT DU KATANGA 
· 3.50 Fr – « Arts Katangais » 

Les timbres du Congo Belge surchargés CONGO et KATANGA sont des timbres provisoires qui furent 
tolérés sur courrier jusqu’au 30 juin 1961. 
 
 
 
 
 
 
 
 


